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Réussir ?





Réussir ! Quel thème ! Quel projet ! Réussir ? Mais réussir quoi ? Bien sûr, ce terme de réussite est rapidement assimilé, dans l’univers de l’enfance, à la réussite scolaire, la réussite à l’école. Tellement de questions tournent autour de cet enjeu. Enjeu pour l’enfant, enjeu pour la famille, enjeu pour la société tout entière. Une question devenue tellement centrale qu’elle en devient obsessionnelle. Et inquiétante pour tout le monde, parents, enseignants, décideurs. Nous devons, qui que nous soyons, faire réussir les enfants… et si nous n’y arrivons pas, la culpabilité nous guette… Nous deviendrons les coupables, mais coupables de quoi ?

Oui, bien sûr, nous souhaitons tous la réussite de nos enfants, la réussite de leur vie ! Et chacun, à sa place, participe à cette immense et magnifique mission. Nous sommes tous partenaires, pas de bourreaux, pas de victimes, mais des adultes responsables et bienveillants. C’est la clef. Être bienveillant, étymologiquement, bene volens, c’est vouloir du bien… Vous voyez ?

Et puis. Et puis, réussir, qu’est-ce que ça signifie au fond ? Oui, vraiment au fond, au creux de nous. N’est-ce pas d’abord, avant tout, oui même surtout, se sentir à sa place, se sentir compris et reconnu pour ce que l’on est. Se sentir entendu. La réussite a mille facettes, la plus brillante étant celle de se sentir bien avec soi, bien avec les autres, bien avec la vie.

Et à l’école ? Pour les enfants ? Sur cette trajectoire de vie qui rebondit d’étapes en étapes, et qui, parfois, se transforme en course d’obstacles ?

J’aime ce thème de la réussite. De la réussite dans son essence. Car réussir évoque trop vite des notions de résultats. Résultats espérés, résultats attendus. Ces croyances autour de la réussite sont tellement limitantes ! Ce qui me touche, moi, dans ce processus de réussite, c’est chercher toutes les pistes pour permettre à chaque enfant de retrouver son chemin. Le sien vraiment. Celui où il est enfin relié à toutes ses ressources. Ses immenses ressources. Celles nichées tout au fond de lui. Et qu’il avait parfois oubliées ou qui étaient devenues, au fil des difficultés, inaccessibles. Remettre les cailloux, comme sur le sentier du Petit Poucet.

J’aime voir briller les yeux de l’enfant quand, enfin, on peut mettre du sens sur les difficultés qu’il rencontre et qu’il comprend qu’on va pouvoir vraiment lui donner la main. Solidement. Pour avancer. Et surtout, lorsqu’il entend que, bien sûr, il est bien évident qu’il a envie de réussir. Lui aussi ! Comme tout le monde ! Même si tous ces comportements peuvent faire croire le contraire : ne pas être motivé, ne pas avoir envie, ne pas faire d’effort, être paresseux, manquer de persévérance… Autant de discours et de fausses pistes qui ne signalent qu’une chose, majeure : cet enfant-là, à ce moment-là de son histoire, n’arrive plus à avancer, et c’est pour lui une souffrance. Comme pour chacun de nous lorsque des obstacles obstruent notre dynamique de vie.

Comprendre quelles sont les difficultés qui pénalisent l’enfant, comprendre les mécanismes qui sous-tendent les apprentissages, comprendre le fonctionnement d’un enfant, comprendre ce qui lui permet d’aller bien, comprendre comment l’aider, sont des immenses cadeaux, pour lui, pour nous. Nous les adultes si attentifs au bonheur de nos enfants, de ces enfants qui ont besoin de nous.

Et pour chaque enfant qui saura, pourra, à tout moment, se relier à toutes ses ressources. Celles qui sont là. Juste là. Ses ressources de vie, pour la vie !








CHAPITRE PREMIER

Le spectre de l’échec scolaire





Aborder la question de l’école est difficile. L’école est au centre d’un débat et d’un conflit toujours très vif. Parler de l’enfant à l’école, c’est prendre le risque de réveiller de vieux démons ou plutôt des démons très actuels. Instantanément, beaucoup de représentations s’activent, y compris nos propres souvenirs, du temps où nous étions nous-mêmes à l’école. La question de l’école est ainsi un thème à la fois très familier et très complexe.

Les apprentissages sont au centre de l’école, l’école est au centre de la vie de l’enfant : un échec scolaire retentit sur toutes les sphères de sa personnalité, sur toute sa vie affective, sur tout son développement.

C’est pourquoi l’apprentissage à l’école est un enjeu majeur dans la santé psychologique de l’enfant.


L’enjeu de la réussite


QUAND LA DIFFICULTÉ SCOLAIRE APPARAÎT


Un enfant en difficulté scolaire est une source authentique de souffrance pour les parents. La difficulté scolaire attaque le narcissisme des parents. L’école devient source de désillusion. Les parents se faisaient une idée de la réussite et leur enfant n’est pas conforme à cette représentation de l’enfant idéal. L’école passe alors au centre de toutes les préoccupations, de toutes les inquiétudes, de toutes les discussions entre les parents et l’enfant mais aussi entre les parents et ceux qui l’entourent.

En psychologie de l’enfant et de l’adolescent, près de 80 % des demandes de consultation sont liées à un problème à l’école. Et le nombre de demandes de consultation autour des difficultés scolaires est en augmentation constante.

Devant des difficultés scolaires, les parents s’inquiètent vite, très vite. Curieusement ils peuvent juger sans grande importance le comportement d’un enfant qui ne dort pas bien, qui ne mange plus, qui s’enferme dans sa chambre et refuse de voir du monde… mais si ce même enfant revient deux trimestres de suite avec un bulletin catastrophique et des appréciations négatives des profs, alors c’est l’alerte générale et la mobilisation maximum.

Aujourd’hui, réussir à l’école dépasse le simple cadre des apprentissages.

L’école est devenue le baromètre de la santé mentale avec des raccourcis parfois très dangereux :


	si tout va bien à l’école c’est que l’enfant va bien,


	si ça se passe mal à l’école c’est qu’il y a un problème à régler.




C’est vrai parfois, mais pas toujours. Pour certains enfants, au contraire, réussir à l’école, et même y réussir très bien peut témoigner d’un malaise profond. Un enfant angoissé peut utiliser le travail scolaire comme excipient à ses angoisses : mobilisé sur une tâche intellectuelle, il apaise ses inquiétudes. Et à l’adolescence ce système de protection peut craquer brusquement. Tout le monde sera alors surpris, et l’adolescent le premier, de se retrouver dans une situation que personne n’avait anticipée. Restons attentifs.


Réussir à tout prix ?

Une étude étonnante1 bouscule beaucoup d’idées reçues : les bons élèves deviennent, certes, des adultes pour la plupart bien intégrés mais, ô surprise ! vivent à l’âge adulte plus de dépressions et d’angoisses (12 %) que les enfants au parcours chaotique (8 %). Il ne s’agit pas non plus de faire des raccourcis abusifs et considérer qu’il vaut mieux être en échec scolaire pour se prémunir de troubles psychologiques à l’âge adulte. Mais ces chiffres doivent encore faire réfléchir à la place que l’on donne à la réussite : l’équilibre, là encore, est de mise. Ni trop ni pas assez !







LA RÉUSSITE SCOLAIRE COMME MARQUE DE VALEUR PERSONNELLE1


De bons résultats à l’école renvoient aux parents la satisfaction d’avoir rempli leur mission, d’être de bons parents. Et pour l’enfant, être un bon élève est une source importante de reconnaissance. Pour être reconnu comme un « bon enfant », un enfant intéressant, on demande à l’enfant de « bien travailler à l’école ». La réussite est gratifiante pour les enfants comme pour les parents. Quand on réussit, on devient « valable ». L’association réussite et reconnaissance des autres est très forte. L’enfant est assimilé à sa réussite.




« IL JOUE SON AVENIR »

Jouer donne l’idée que l’on peut gagner ou perdre. Et, avec l’école il n’est vraiment pas question de perdre ou plus exactement c’est bien l’idée que l’on peut perdre qui fait peur aux parents et à la société tout entière. Et c’est bien ce message-là que l’on fait passer à nos enfants. C’est cette idée, présente dans beaucoup d’esprits, que l’on « joue son avenir à l’école » qui crée la pression et les attentes parfois démesurées.

En consultation, l’expression consacrée (à Marseille !) est : « Vous vous rendez compte, il est en train de se gâcher ! » Ce qui signifie que l’équation entre difficulté scolaire et vie « gâchée » est omniprésente dans les esprits. Un enfant qui rate sa scolarité est vécu comme celui qui aura du mal à réussir sa vie. Et cette peur taraude les parents. Qui « traquent » leurs enfants. Qui ne les « lâchent » pas. Qui sont prêts à tout pour que leur enfant ait lui aussi le droit à la réussite.

« La scolarité de mes enfants c’est quelque chose qui m’angoissait avant qu’ils naissent », confesse cette maman d’un petit garçon de 5 ans qui… va très bien !

La pression de l’école est devenue majeure. Pression ressentie surtout. On ne peut plus penser développement de l’enfant sans l’associer systématiquement à réussite scolaire.






La place de l’école

La place de l’école et de ses enjeux a considérablement augmenté au cours de ces dernières années. Face à l’école les attentes des parents sont considérables et pas seulement en termes scolaires. Ils attendent de l’école qu’elle témoigne de la bonne santé psychologique de leur enfant, de leur compétence de parents. La réussite à l’école est devenue le témoin d’un « enfant réussi ». Pour les parents bien sûr mais aussi pour l’école et pour la société tout entière. Et c’est bien là que toute cette attente devient inquiétante et pèse sur les épaules de l’enfant. L’école est au centre de l’éducation de l’enfant. On « mesure » l’enfant à sa réussite scolaire.

Cela vous paraît excessif ? Essayez autour de vous.

Dites par exemple : « Julien est en difficulté. » Implicitement il sera compris par votre interlocuteur qu’il a des difficultés à l’école.

Ou encore si vous vous confiez à votre meilleure amie en parlant de votre angoisse de voir votre fille en échec, croyez-vous que votre amie pensera spontanément à un autre échec qu’à celui de l’école ? Malheureusement, non !

Une enquête de la Sofres2 l’illustre. À la question : Quand vous pensez à votre enfant, qu’est-ce qui vous préoccupe en premier au quotidien ? Pour 53 % des familles ce sont ses résultats scolaires ; loin devant son épanouissement extrascolaire (5 %) ou même la qualité des relations qu’il entretient avec sa famille (12 %).

Plus inquiétant encore : les parents attendent trop souvent de l’école des « résultats » bien au-delà des seuls résultats scolaires. L’école est investie d’une mission d’éducation au sens large. Les parents d’aujourd’hui manquent souvent de repères dans l’éducation de leurs enfants. Toutes les normes ont évolué, les parents ne savent plus bien quand ils doivent permettre ou interdire, ce qui est acceptable et ce qui ne l’est pas, ce qui est normal et ce qui ne l’est pas.

Par exemple : est-ce que je peux autoriser ma fille à se faire un piercing dans la lèvre ? Mon fils a-t-il l’âge du portable ? Est-ce que c’est acceptable, parce que c’est l’époque qui le veut, que mon adolescent me réponde sur ce ton ?

Et, insidieusement, les parents pensent que l’école saura inculquer à leur enfant des normes éducatives avec lesquelles ils sont perdus. Mais aussi régler certains problèmes de comportement ingérables à la maison. Ils demandent implicitement à l’école d’endosser une mission éducative qu’ils ne parviennent pas ou plus à assumer. Et pensent que l’école saura réussir là où ils ont eux-mêmes échoué. Les parents parfois dépassés démissionnent et confient à l’école un rôle qui ne lui appartient pas : l’éducation de leur enfant ! L’école sera alors rapidement désignée comme responsable de tous les dysfonctionnements de l’enfant.

Et, de son côté, l’école renvoie sur les parents la responsabilité de ces élèves souvent difficiles qui acceptent peu ou pas les limites et les contraintes imposées par les adultes.

Avec, au centre, l’enfant qui ne trouve plus de repères ni dans son milieu familial, ni dans son milieu scolaire. Il va alors chercher les limites, pour se rassurer, à la maison et à l’école… et, comme personne n’arrive à les poser, le risque d’une escalade de la violence est difficile à éviter. Et chacun des partenaires « éducatifs », école et famille, se rejette mutuellement la responsabilité de cette violence.


À quoi sert l’école ?


Les attentes par rapport à l’école diffèrent considérablement selon qu’il s’agit des parents, des enseignants ou de l’enfant lui-même. Et pourtant nous avons tendance à penser que nous sommes tous d’accord sur les raisons d’aller à l’école.


	Pour les parents : l’école doit donner aux enfants un socle solide d’acquisitions et de culture générale (60 % !) et très accessoirement la préparation au futur (18 % pour la vie professionnelle et 14 % pour la suite des études).


	Pour les enseignants : l’école a pour mission d’enseigner les bases de la socialisation (25 %) et de la culture générale (25 %).


	Pour les enfants : 61 % attendent de l’école qu’elle les prépare à la vie professionnelle et qu’elle leur délivre des connaissances utiles pour la suite de leurs études.




Surprise ! Ce sont les enfants qui sont les plus concrets dans leurs attentes et les plus concernés par leur avenir ! Ce sont eux qui considèrent l’école comme une ressource indispensable pour leur vie future et pour leur réussite. Les adultes, profs et parents, restent dans des concepts plus intellectuels et de connaissances générales plus larges. Et plus surprenant encore est la part accordée par les enseignants au rôle que doit jouer l’école dans l’acquisition de la socialisation ! Ils se perçoivent eux-mêmes comme des partenaires éducatifs bien au-delà de leur rôle de transmission de connaissances et de savoirs.





Ces données renforcent la confusion sur la mission de l’école : que doit-on en attendre ? Et si on écoutait les enfants et que l’école devienne vraiment un lieu qui les prépare efficacement à leur vie active ?

N’avez-vous jamais entendu vos enfants se plaindre que ce qu’on apprend à l’école ne sert à rien et qu’ils n’en auront jamais besoin ?

Même si on ne doit pas non plus prendre ces remarques au pied de la lettre et qu’il est important pour nos enfants d’acquérir des bases de connaissances générales et un entraînement à l’exercice de la réflexion et de la logique, il n’en reste pas moins vrai que l’école est souvent bien loin des besoins de cette génération d’enfants.

Prenons un exemple concret : nos enfants vivent une génération de l’image. Toute la journée ils en sont abreuvés : télévision, pub, jeux vidéo, BD… mais aussi le réseau Internet qui offre des millions d’infos avec de nombreuses bases visuelles. Mais à l’école, aucun enseignement ne permet aux enfants de décoder ces images, d’en comprendre les messages implicites et les sens cachés. Et ils reçoivent tout ça de façon brute, sans filtre et sans capacité d’analyse !


X, Y, Z… les générations se suivent mais ne se ressemblent pas !


Oui, c’est surprenant ces désignations mais elles marquent une époque, ou plus exactement une culture d’appartenance. Celle qui, à notre insu, colore nos comportements, nos croyances, nos valeurs. Nos sociétés évoluent, et nous avec ! Dans les grandes lignes bien sûr, mais quand même.

Les X, ce sont ceux qui sont nés à partir des années 1960. Nés dans un monde en évolution importante, ils accordent une grande importance au travail, ils ont besoin de se rassurer en « possédant », ils ont activement participé à la révolution technologique et ont assuré une transition dans les modes de communication. Le statut social compte pour eux et les valeurs de la famille sont fortes.

Les Y sont nés avec Internet et dans les années 1980. Grâce, entre autres, à l’accès à l’information à foison sur la grande Toile du monde, l’enfant de la génération Y a l’illusion qu’il sait tout, qu’il peut tout.

La grande époque de l’enfant roi qui exige et impose. La famille tourne autour de lui, et lui tourne autour de son nombril… Ce qu’il souhaite ? Une vie équilibrée entre travail et vie personnelle. L’équilibre est au centre de cette génération qui a inventé une nouvelle façon de vivre.

Enfin, la génération Z a pointé le bout de son nez depuis 2000. Ce sont nos ados d’aujourd’hui. Eux, ils sont nés avec Internet, ce n’est plus un sujet pour eux, mais en revanche ils inversent les codes. Ce n’est plus chacun pour soi mais tous ensemble ! Voici venu les « co- », colocation, covoiturage… Collaboration est leur maître mot. Une génération du partage, de la solidarité, plus tournée vers les enjeux de l’humanité et l’avenir de la planète. Ils se sentent concernés par leur monde et sont plus attentifs que leurs aînés au bien-être de chacun. Ils sont citoyens du monde… Où nous emmèneront-ils ?








L’école, l’apprentissage de la vie ?

Et si les compétences intrapersonnelles faisaient toute la différence ? D’importants travaux scientifiques, principalement nord-américains, montrent en effet que les compétences émotionnelles et prosociales sont plus déterminantes pour la réussite future que les savoirs académiques. Apprendre à réguler ses émotions, apprendre à retrouver le calme, se sentir bien avec les autres et développer des capacités solides d’être en lien : et si c’était la seule vraie clef… Très, très possible. Beaucoup de recherches vont dans ce sens : un enfant qui a été accompagné pour développer ces compétences est un élève qui s’approprie solidement toutes les connaissances académiques nécessaires et qui déploie une grande curiosité de vivre !





Faire la part des choses : quand parler d’échec scolaire ?


NE PAS CONFONDRE DIFFICULTÉ ET ÉCHEC


Attention aux raccourcis ! Devant des difficultés scolaires on peut avoir tendance à parler trop rapidement d’échec. On associe finalement l’échec à la difficulté de réussir. Au risque d’une confusion dangereuse car les significations sont très différentes. Et si on prononce le mot d’échec, l’enfant l’enregistre comme tel. Des phrases comme « vous comprenez il est en échec à l’école » renvoie d’emblée à l’enfant une image très négative de lui-même à laquelle il va s’identifier. Il devient un enfant « en échec » et la construction de son identité et son développement psychologique s’en trouveront marqués.

La difficulté est normale et utile. Elle est inhérente à tout parcours : il n’existe pas de parcours sans obstacle. La difficulté fait partie de la formation, elle est indispensable. C’est face à la difficulté que l’on mobilise toutes ses ressources, que l’on crée un savoir nouveau pour affronter, dépasser l’obstacle. La difficulté est source de créativité !

On peut parler d’échec lorsque l’enfant ne parvient plus à surmonter les difficultés, lorsque le poids des difficultés le fait basculer. Les difficultés entravent son chemin et l’enfant ne parvient plus à avancer. L’échec c’est finalement quand l’enfant est immobilisé et qu’il ne trouve plus de ressources pour rebondir.

Mais comment mesurer l’échec ? À partir de quand peut-on considérer qu’il y a échec ?

La notion d’échec est relative. Elle dépend de facteurs à la fois externes et personnels à chacun. Selon l’époque, la culture de référence, le milieu socioculturel, la notion d’échec aura des valeurs distinctes. L’échec scolaire tel qu’il peut être perçu dans nos sociétés occidentales n’a aucun sens dans des sociétés traditionnelles. Et lorsqu’on parle d’échec scolaire au XXIe siècle, il n’a que très peu de commune mesure avec ce qu’il signifiait au XXe.

La représentation de l’échec scolaire diffère considérablement selon les points de vue.

Parents, enfants, société ne considèrent pas l’échec sous le même angle. Les plus rapides à parler d’échec, de probabilité de l’échec, de peur de l’échec, sont les parents. Ici encore c’est l’inquiétude pour l’avenir qui conduit à prononcer ce mot fatidique. Et le mot échec est souvent employé alors que le développement de l’enfant et de la scolarité est normal, au sens statistique. Mais c’est le décalage entre les attentes des parents et les résultats de l’enfant qui leur font trop rapidement et improprement parler d’échec. Aujourd’hui un enfant, aux yeux de ses parents, peut être ressenti comme en échec seulement parce qu’il n’est pas dans les premiers de sa classe, ou encore qu’il n’est pas « en avance ». La normale pour les parents s’est décalée vers le haut.

Combien de parents parlent de problème scolaire pour un enfant qui a 14 de moyenne ! Et les parents précisent devant notre étonnement : mais vous vous rendez compte, il n’est qu’au CM2, qu’est-ce que ça va être au collège ! Et au collège, ce même 14 pourra encore être perçu comme une note inquiétante pour la suite !


Et pour vous, où commence l’échec ?


Faire le point sur sa propre notion d’échec peut permettre de relativiser et de modifier le regard sur l’enfant.

Prenez quelques minutes pour réfléchir : pour vous, quand considérez-vous qu’il y a échec ? Vos critères sont-ils rationnels ? De quoi avez-vous peur exactement ? Se poser la question, c’est déjà se rapprocher de son enfant.





Pour l’Éducation nationale et le système scolaire en général l’échec scolaire s’exprime en termes de retard, de décalage de niveau atteint par rapport à l’âge. Le système scolaire est construit de telle sorte qu’à chaque niveau correspond un âge normal. On parle alors d’échec lorsque l’enfant a deux ou trois ans de retard. L’échec est finalement relatif à une norme imposée par des programmes et un rythme d’acquisition prévu par un cursus national théorique. L’école est faite pour des élèves standard supposés rentrer dans le cadre établi par la règle scolaire. Aucun écart à la norme n’est toléré. Tout enfant qui ne pourra entrer dans ce cadre sera rapidement mis à l’écart et aura du mal à reprendre le rythme.

On retrouve bien cette idée de décalage lorsqu’on parle de rattrapage. Il faut rattraper les autres, ceux qui sont devant !




SOYONS VIGILANTS !

Un enfant qui ne lit pas à Noël en CP n’est pas obligatoirement un enfant dyslexique ou, pire encore, un enfant qui ne peut se détacher de sa mère (si, si, on entend ça aussi !), celui qui a des difficultés en calcul n’est peut-être pas un enfant déficient, celui qui s’agite en classe n’est probablement pas un authentique hyperactif, l’enfant seul dans la cour n’est peut-être pas un enfant avec des problèmes familiaux…

Laissons à nos enfants le temps de grandir à leur rythme et sans les mettre en péril en raison d’une normalisation d’un système qui exige une réussite identique et simultanée pour tous. Acceptons, en vrai !, que nos enfants soient uniques et qu’ils aient le droit d’évoluer avec une marge personnelle de déviance à la norme et même d’erreurs. Mettre un enfant en échec scolaire et ce, de façon souvent très prématurée, a des conséquences trop graves pour que l’on ne soit pas d’une grande prudence.

Il est aussi essentiel de repérer de réelles difficultés lorsqu’elles existent que d’accepter l’enfant dans sa différence.





ET POUR L’ENFANT, C’EST QUOI L’ÉCHEC SCOLAIRE ?

Face à l’école l’enfant a vite peur. Il perçoit bien les enjeux de sa réussite. Les attentes qui pèsent sur lui. On sait bien que pendant très longtemps, et plus longtemps encore qu’on ne le croit, les enfants travaillent pour faire plaisir, à leurs parents d’abord mais aussi à leurs profs. Jusqu’à la grande adolescence (et encore !) les enfants ne travaillent pas pour eux. Ils n’ont pas peur de l’échec pour eux-mêmes, mais pour les autres. Ils ont peur de décevoir, de ne pas être à la hauteur de ce que l’on attend d’eux.

Leur objectif ? Être le plus proche possible de l’enfant imaginaire que leurs parents portent en eux.

L’enfant est pris dans ces regards qu’on lui porte et qui lui assurent d’être aimé. Et l’enfant se sent en échec dès lors qu’il trahit les attentes de ceux qui l’entourent. La perception de l’échec sera donc fonction du niveau d’exigence de l’environnement. Plus les parents placent la barre haut, plus le sentiment d’échec apparaîtra de façon disproportionnée en regard de la réalité scolaire de l’enfant. La notion d’échec est différente selon les parents et elle sera en symétrie de celle perçue par l’enfant. Il n’existe que peu d’adéquation entre ce que l’enfant est objectivement capable de fournir et les attentes que les parents ont pour lui. Les attentes des parents sont établies selon leur propre grille de référence et non pas ajustées en fonction de l’enfant lui-même et de ses ressources mais aussi de ses limites. Il s’agit d’une projection des parents en fonction de ce qu’ils considèrent, eux, comme réussite. Et c’est dans cet écart que se développe l’angoisse de l’enfant.

Martin, 14 ans, est content : sa prof de français lui a rendu un devoir avec des appréciations positives. Pour la première fois ! Mais la note reste en dessous de la moyenne et les parents punissent Martin… Pour eux ce qui compte c’est la note qui traduit la valeur du travail. Pour Martin l’important ce sont les efforts qu’il a fournis et qui ont été reconnus par l’enseignante…


L’échec scolaire est la première cause d’angoisse des enfants vis-à-vis de l’école. Un peu plus pour les filles : 69 %, que pour les garçons : 59 %.

L’angoisse de l’échec est en première place dans les préoccupations de l’enfant. N’est-ce pas inquiétant ? Et surtout, quelle tristesse que le plaisir d’apprendre, le plaisir de la découverte, le plaisir de penser, de comprendre ne soient pas les moteurs prioritaires de l’enfant dans le cadre scolaire. En réalité l’enfant mobilise son énergie pour éviter l’échec plutôt que de se consacrer au plaisir de l’investissement des apprentissages et de la réussite.

La peur de l’échec affaiblit la confiance de l’enfant dans ses capacités à réussir. Or une image de soi positive est directement associée aux capacités de réussite.

Une estime de soi solide est de meilleur pronostic pour la réussite scolaire que tout autre type de compétences, y compris l’intelligence. Il vaut mieux avoir une image de soi positive qu’un QI élevé !


Les deux équations qui influent sur le parcours scolaire


Peur de l’échec = angoisse → risque d’échec élevé.

Sentiment de compétence = confiance en soi → probabilité de réussite élevée.

La réussite est directement proportionnelle à la confiance en soi… et réciproquement.









L’ÉCOLE AUSSI…

L’école a sa part de responsabilité dans les difficultés scolaires. On ne peut considérer uniquement la part de l’enfant ou encore celle des parents. L’école, le système scolaire doit assumer sa part.

Et quelle est-elle ? Aujourd’hui, on l’a vu, le système scolaire est conçu pour une norme d’enfants supposés apprendre de la même façon et au même rythme. Malgré les textes les plus récents qui parlent d’intégrer toutes les différences, c’est ce qu’attendent trop souvent les enseignants. À quelques exceptions près, bien entendu, d’enseignants sensibles et concernés par la prise en charge plus individualisée de leurs élèves. Cette standardisation de l’enseignement conduit très vite un élève un peu différent à décrocher. Un décalage même très léger avec ce qui est attendu, va mettre l’enfant dans une situation difficile alors qu’il ne présente par ailleurs aucune difficulté particulière.

Il faut savoir que cela concerne un nombre important d’enfants qui seront trop rapidement considérés comme des élèves en difficulté et pour lesquels les parents vont s’inquiéter et des mesures seront prises. Or, ne s’agit-il pas plutôt d’une démission trop rapide de l’école, elle aussi soumise à cette obligation de réussite ?

Si l’enseignant, et en particulier au primaire, ne parvient pas à amener l’enfant au même niveau que les autres au même moment, il peut se sentir lui-même en difficulté, il peut ressentir lui aussi un sentiment d’incompétence et va alors désigner l’enfant (ou la famille !) comme le responsable de son échec.

Nous sommes dans une société qui se décharge facilement de ses responsabilités et le système scolaire n’est pas épargné par ce fonctionnement social actuel. Et ceux qui vont en devenir rapidement les victimes innocentes sont ces enfants prisonniers d’exigences dont ils sont étrangers et qui vont les entraîner sur un chemin dangereux.







La spirale de l’échec scolaire

Lorsque l’enfant est confronté à l’échec, tout un tourbillon de conséquences réciproques peut se mettre en place. Et, très vite, on a du mal à dissocier les liens et à déterminer l’origine du malaise. Un trouble ne peut être isolé. Il va entraîner avec lui une cascade de difficultés plus ou moins graves. Le trouble initial ne pourra alors que se renforcer lui aussi.

Voici la spirale classique de l’échec scolaire et de ses nombreux liens de cause à effet :

[image: image]


La spirale de l’échec scolaire installe un système qui risque d’emprisonner l’enfant. Toute la dynamique interne et externe sera alors entravée. On voit combien tous les éléments sont en étroite interaction et combien est grande la nécessité d’aider l’enfant.

 

	✓ Il faut agir et intervenir rapidement face à un enfant en difficulté : la souffrance est toujours présente.



 

L’enfant est rapidement confronté à un sentiment d’incompréhension et de rejet. Dans sa famille d’abord où les conflits autour du travail scolaire deviennent incessants. Tous les rapports entre l’enfant et ses parents vont tourner autour des résultats scolaires. L’enfant est assimilé à ses notes et l’image qu’on lui renvoie l’installe dans un profond sentiment d’incompétence et de dévalorisation. Les bases narcissiques de sa personnalité sont attaquées. À l’école le rejet des camarades voire l’agressivité sont fréquents. Et les professeurs vont trop souvent renforcer l’image négative de l’enfant. « Je suis nul » ou, pire encore, « je suis un nul » traduisent l’assimilation de l’évaluation scolaire avec la représentation de soi-même.

Face à ses difficultés scolaires et pour se protéger des « attaques » l’enfant va mettre en place ses propres mécanismes de défense. Selon son âge, sa personnalité, le contexte, il développera par exemple une forme d’agressivité, ou de repli, il fera le pitre, s’agitera, ou encore fuira devant toute situation d’apprentissage… Tous ces comportements devront être bien compris. Il ne s’agit pas de troubles psychologiques de l’enfant mais de réactions de protection face à sa souffrance scolaire.

 

	✓ Tant que le trouble de l’apprentissage n’aura pas été repéré et traité, une spirale d’incompréhension – de tous – se met en place et l’enfant s’enfonce dans sa souffrance. Les manifestations de cette souffrance, quelles qu’en soient les formes, s’amplifient. L’expression du profond malaise de l’enfant envahit tout et… renforce l’échec !



 

La spirale de l’échec peut engloutir l’enfant et sa famille. Les conséquences peuvent être graves pour la santé psychologique et l’avenir de l’enfant. Tous les voyants de risque sont allumés. L’insertion sociale future est également menacée.

Pour enrayer le mouvement de cette spirale, quelques règles de base :


	Dépister la difficulté le plus tôt possible. Il ne s’agit pas de s’inquiéter inutilement et de se focaliser en permanence sur l’évolution de l’enfant, mais de ne pas hésiter à se poser des questions lorsque l’on repère une difficulté réelle. En primaire, les enseignants alertent en général assez vite les parents face à des difficultés qui semblent inhabituelles, mais certains parents ont du mal à l’accepter. Ils pensent parfois que c’est exagéré ou que cela s’arrangera avec l’âge. Lorsque les enfants sont plus grands, on a parfois tendance à mettre sur le compte de la paresse ou de la démotivation leurs difficultés. Plus le trouble aura été repéré tôt, plus l’évolution est favorable. Et surtout, l’enfant ne sera pas stigmatisé par un échec.


	Repérer l’origine des difficultés. De la précision du diagnostic va dépendre l’efficacité de la prise en charge. Un trouble mal compris ou dont la nature n’aura pas été précisément identifiée ne peut être correctement traité. Son maintien, malgré la prise en charge, va renforcer le malaise de l’enfant et accentuer l’échec et les difficultés qui lui sont associées.


	Ne jamais négliger la souffrance de l’enfant. Même si l’enfant semble détaché de son problème ou qu’il se montre très opposant, il faut savoir qu’un trouble non repéré met l’enfant dans une situation douloureuse. Et ce d’autant plus qu’il ignore lui aussi la cause de sa difficulté et qu’il pense qu’il en est totalement responsable. Et responsable de la déception qu’il inflige également aux autres et en particulier à ses parents.


	Ne pas hésiter à se remettre en cause, que l’on soit parent ou enseignant. Dans certains cas l’enfant n’a pas de difficulté réelle mais souffre de ne pas réussir comme on l’attend de lui. Ses troubles d’apprentissage seront ici la conséquence et non la cause de ses échecs. Il n’arrivera plus à fonctionner car l’écart entre ce qu’il peut objectivement faire et ce qu’on lui demande de faire est trop important.


	Encourager l’enfant le plus possible lorsqu’il réussit et ce quel que soit son niveau de réussite. Il n’y a pas de grandes et de petites réussites. Toute réussite doit être encouragée et valorisée. La réussite et le plaisir partagé de réussir donnent envie de poursuivre les efforts pour réussir à nouveau.




 

	✓ L’objectif : inverser la spirale afin de créer une SPIRALE DE RÉUSSITE !




Savoir repérer une difficulté réelle



	On considère qu’il existe une difficulté lorsque l’enfant semble bloqué dans son évolution et ne parvient plus à avancer.


	Une difficulté normale mobilise l’enfant qui cherche à la dépasser, la difficulté constitue une étape nécessaire à l’apprentissage.


	Une difficulté anormale fige l’enfant ou le conduit à éviter l’obstacle. Il peut par exemple mettre en place des stratégies d’évitement sous forme passive (désintérêt apparent, plaintes somatiques, paresse…) ou active (refus, opposition, agitation…), ou encore développer des troubles associés (mal au ventre, à la tête, pleurs, tristesse, anxiété, problèmes de sommeil, de comportement, agressivité…).




Toute manifestation psychologique ou comportementale qui vient en rupture avec un comportement antérieur doit faire penser à une difficulté réelle qu’il faut correctement diagnostiquer et prendre en charge.








À la recherche de réponses

Lorsque la difficulté scolaire se révèle ou que l’échec scolaire s’installe, les parents cherchent des réponses, des explications. Ils veulent comprendre et aider leur enfant. Ils se remettent aussi beaucoup en question en cherchant quelle est leur part de responsabilité, quelles « fautes » ils ont commises. Les parents culpabilisent très vite car, d’une façon générale, ils sont souvent désignés par l’ensemble de la société comme les responsables.

Et les alertes peuvent être précoces. Souvent dès la maternelle, les enseignants, qui sont en général des enseignantes, des « maîtresses », tirent – déjà – le signal d’alarme. L’enfant ne répond pas aux normes : il s’intègre mal au groupe, parle peu ou mal, ne comprend pas les consignes, ne parvient pas à manipuler ciseaux, crayons, etc., n’est pas à l’aise dans son corps… Alors on envoie les parents « consulter ». Ce terme générique est porteur de beaucoup d’inquiétudes car d’emblée il signifie pour les parents que leur enfant n’est pas « normal ». Et cette première injonction de l’école, « il faut que vous consultiez », va stigmatiser l’enfant qui portera la marque de ce premier « faux pas ».

Une situation souvent très banale peut ainsi se transformer en première situation d’échec : pour l’enfant, mais il n’en prend pas encore bien conscience, et surtout pour les parents qui se sentent coupables. Bien sûr, certaines situations demandent une prise en charge précoce et seule cette précocité de soins permettra par la suite à l’enfant de se développer tranquillement et d’avoir un parcours scolaire sans histoires. Mais ces alertes témoignent aussi trop souvent de la nécessité de répondre à une norme. Tous les enfants sont supposés savoir ou savoir faire un certain nombre de choses selon leur âge et la moindre déviation n’est pas admise par le « système » scolaire. Les enseignants veulent avoir des groupes classes homogènes avec des enfants tous au même stade de développement.

Dans les petites classes, au moment crucial de l’apprentissage de la lecture, c’est souvent vers l’orthophoniste que l’école dirige les enfants en difficulté. L’hypothèse de la présence d’une difficulté « indépendante » de tout autre trouble rassure parents, enfants et enseignants. Mais on retrouve ainsi des enfants longtemps suivis en orthophonie parce que c’était plus facile de considérer la difficulté sous cet angle, plus rassurant. Or, quelquefois, cette prise en charge au long cours a masqué une autre difficulté plus sérieuse sur le plan psychologique ou cognitif et qui, avec le temps passé, sera plus difficile à prendre en charge.

Mais c’est le recours au psy qui reste le plus fréquent. Ce qui motive la demande est l’idée qu’une cause psychologique est à l’origine de la difficulté. Que l’enfant a tous les moyens de réussir et que s’il ne travaille pas, s’il n’est pas motivé, s’il s’agite, c’est forcément « psy ». Ce qui est, aussi, une idée reçue.

Le psy est en effet devenu familier dans le paysage du développement de l’enfant. Autrefois considéré comme le « docteur des fous », il est aujourd’hui celui qui règle les tourments de la vie quotidienne, celui qui apaise, celui qui aide à aplanir les difficultés, à retrouver la sérénité nécessaire pour avancer sur son chemin. C’est vers le psy que les parents se tournent pour obtenir des réponses à leurs inquiétudes, pour s’assurer qu’ils accomplissent correctement leur mission de parents, qu’ils adoptent les attitudes éducatives adaptées. Et les parents attendent des réponses. Et des réponses précises. Car pour eux les difficultés ou l’échec scolaire de leur enfant les renvoient à la peur d’être de mauvais parents. Si l’enfant ne réussit pas, c’est qu’ils ont raté quelque chose, qu’ils n’ont pas su faire. C’est LEUR échec !


TOUT N’EST PAS PSY


Se tourner vers le psy signale déjà qu’on oriente le diagnostic vers des causes psychologiques ou encore que l’on attend que le psy puisse faire la part des choses. On lui demande des conseils pour savoir ce qui se passe et ce qu’il convient de faire.

Mais les causes d’une difficulté à l’école sont multiples et, pour comprendre et intervenir efficacement, il faut pouvoir en envisager toutes les facettes. Or, aujourd’hui, les psys, et plus particulièrement les pédopsychiatres, n’ont reçu aucune formation sur les troubles des apprentissages et fonctionnent essentiellement avec des repères médicaux. Ils peuvent connaître et comprendre les difficultés psychologiques, déterminer les troubles psychiques qui peuvent être à l’origine des difficultés que rencontre l’enfant. Mais lorsque la difficulté ne se situe pas sur le versant psychologique, qu’il s’agit d’un trouble spécifique des apprentissages qu’il faut diagnostiquer avec précision, les compétences du psychiatre ne suffisent plus. N’envisager que l’angle psychologique peut être nuisible pour l’enfant et son avenir.

 

	✓ Il est aussi dangereux de ne pas prendre en charge un trouble psychologique que d’assimiler un trouble des apprentissages à une difficulté psychologique.



 

Si l’enfant souffre par exemple d’un authentique trouble d’apprentissage, de l’attention, d’une difficulté intellectuelle, d’une impossibilité à accéder au raisonnement logique… l’abord psychologique n’aura aucun effet et conduira au découragement de l’enfant et de sa famille. L’absence d’amélioration va en effet cristalliser la difficulté et la souffrance de l’enfant. Il peut en résulter un désinvestissement massif des apprentissages et de l’école, voire des conduites déviantes pour éviter la confrontation permanente à l’échec.

Par exemple, imaginons que le psy perçoive que l’enfant a une image de lui-même très négative, qu’il est triste face à ses échecs. Il donne pour objectif à la thérapie de redonner confiance en lui à l’enfant. Les causes premières étant ailleurs, les difficultés scolaires vont cependant persister, la thérapie ne permettra donc pas à l’enfant d’avancer : le bénéfice acquis avec le psy, pendant les séances, va instantanément disparaître dès que l’enfant sera de nouveau face à ses difficultés à l’école. Il s’y rend « regonflé » par ses séances de psy, mais il n’y arrive toujours pas. Il se décourage à nouveau, de plus en plus, au fur et à mesure que le temps passe et que rien ne s’améliore… Et comment pourrait-il en être autrement quand le trouble cognitif à l’origine de toutes ses souffrances et de toutes ses difficultés n’a pas été traité !

Un trouble des apprentissages qui n’a pas d’origine psychologique ne sera jamais amélioré par une approche psychothérapeutique. On pourrait le rapprocher de l’image de quelqu’un qui tenterait de remplir un seau sans fond : rien ne peut rester, ne peut être contenu, ne peut être maintenu. On cherche à redonner à l’enfant toutes ses ressources mais les tentatives restent vaines puisque le trouble reste présent. Les efforts du psy et de l’enfant ne peuvent aboutir tant que les fondations ne sont pas restaurées et que l’on n’a pas donné à l’enfant les moyens de dépasser ses difficultés.

Combien d’enfants errent ainsi de psy en psy avec des difficultés qui s’aggravent sur tous les fronts : à l’école, les difficultés persistent et l’écart avec le groupe classe se creuse. Les lacunes deviennent de plus en plus nombreuses et les profs remplissent les bulletins d’appréciations négatives. Le « Tu ne fais pas d’efforts » est probablement, dans ce contexte, la plus destructive ! Sur le plan personnel, l’enfant est de plus en plus mal, de plus en plus en souffrance.




DU TOUT PSY AU TOUT NEURO : ATTENTION DANGER


À l’inverse, le formidable essor des neurosciences et des sciences cognitives a permis l’émergence de tout un courant théorique et clinique qui considère l’enfant et en particulier son fonctionnement intellectuel sous l’angle de la neuropsychologie. L’enfant est considéré sous l’angle de « zones » de cerveau qui fonctionnent plus ou moins bien. À chaque trouble sa localisation cérébrale, son déficit neurologique a minima (il s’agit d’une insignifiante anomalie du cerveau, isolée, et sans autre conséquence que la difficulté précise repérée), son explication neurophysiologique. Mais cette approche des troubles, à l’extrême inverse de l’explication psychologique, n’en présente pas moins de nouveaux dangers. En quelques années, nous sommes passés du « tout psy » pour expliquer les difficultés de l’enfant au « tout cerveau ». Le développement spectaculaire de la neuropsychologie a véritablement révolutionné notre compréhension du fonctionnement de la pensée. Et a permis de décrire un certain nombre de troubles spécifiques aux modalités de prise en charge bien définies. Mais le nouveau danger est de perdre l’enfant dans sa globalité, de ne regarder que les dysfonctionnements de certaines sphères cérébrales, de techniciser à outrance notre compréhension de ses difficultés. Or, en oubliant la clinique, c’est l’enfant que l’on oublie, dans la dynamique globale qui est la sienne, dans l’inscription dans sa propre histoire, dans son parcours personnel. Et toute la sphère affective est négligée. L’intrication des affects et des émotions avec le fonctionnement intellectuel est ignorée.




POUR UNE APPROCHE GLOBALE


Seule une approche globale des troubles, explorant à la fois les causes psychologiques et cognitives, permettra de donner à l’enfant les moyens de retrouver sa propre dynamique de réussite et de le relancer sur son parcours scolaire. Un trouble des apprentissages, au cœur de l’échec ou des difficultés scolaires, ne peut être correctement diagnostiqué que par une démarche qui intègre les perspectives intellectuelles, cognitives, biologiques, affectives. Une démarche limitée à une seule hypothèse théorique fait courir le risque d’erreurs diagnostiques et de prises en charge inadaptées, lourdement préjudiciables pour l’avenir de l’enfant.

Pour en renforcer l’efficacité, les parents doivent impérativement être associés à la prise en charge, devenir des partenaires actifs. Ils ont besoin d’être guidés pour aider leur enfant au quotidien, ils ont besoin d’être rassurés sur leur compétence de parents, ils ont besoin d’être compris dans leur désarroi, ils ont besoin d’être restaurés dans l’image qu’ils ont d’eux-mêmes en tant qu’adultes responsables.

Et l’école aussi a besoin de réponses précises mais aussi parfois de conseils pour donner, en classe, l’aide dont l’enfant a besoin. Il ne faut pas sous-estimer la détresse de certains enseignants confrontés à des enfants qu’ils ne parviennent pas à comprendre et dont les difficultés leur échappent. La formation là aussi n’est pas toujours celle qui serait nécessaire et les enseignants sont très demandeurs d’une collaboration et de conseils.

C’est aussi le rôle du psy d’être le médiateur au centre de cette triade directement concernée par le trouble de l’enfant : la famille, l’école et bien sûr l’enfant lui-même.

L’enfant est pris dans un faisceau qui concerne à la fois les différents axes de son développement personnel et l’ensemble des adultes concernés par son éducation. Ce qui signifie que les dimensions physiologiques, physiques, psychomotrices, affectives, cognitives, de son développement s’expriment simultanément, à chaque instant et dans tous les actes de sa vie quotidienne, de son comportement, de son attitude, de sa relation aux autres… L’adaptation et la réussite scolaire en sont une expression.

Mais l’enfant est aussi pris dans des représentations et des attentes multiples et pas forcément identiques à celles des adultes qui l’entourent. Chaque adulte a sa place propre : parents, enseignants, médecin et tout adulte référent (personnes et amis de la famille, moniteur, animateur, etc.), et projette sur l’enfant sa représentation de ce qu’il attend de lui et ses critères personnels de réussite.

Toutes ces dimensions seront à considérer lorsqu’une difficulté apparaît. On ne peut isoler l’enfant ni d’une partie des composantes de son fonctionnement, ni du contexte sociofamilial dans lequel il grandit.

Ce qui signifie clairement qu’on doit comprendre différemment un enfant qui a du mal à apprendre selon qu’il a ou non un trouble des apprentissages, un trouble affectif ou encore selon le milieu familial auquel il appartient. Sa difficulté n’aura pas le même sens et l’aide à lui apporter sera différente.


Récapitulons : la nécessité d’une compréhension globale


	Les enfants qui montrent des difficultés à l’école sont le plus souvent dirigés vers des consultations à seule visée psychologique, ce qui ne résoudra pas le problème dans un grand nombre de cas et risque de décourager parents, enfants et enseignants.


	Le « tout neuro » présente les mêmes risques pour l’enfant : un éclairage unilatéral qui, au final, ne lui permet pas de sortir de ses difficultés.


	Seule une approche globale qui intègre les aspects intellectuels et affectifs des difficultés permet de comprendre l’enfant et donne les moyens de mettre en place une prise en charge précisément adaptée.




















PREMIÈRE PARTIE

APPRENDRE, OUI,
MAIS COMMENT ?












CHAPITRE 2

Apprendre :
de quoi s’agit-il ?





« Il faut que tu apprennes tes leçons ! » Combien de fois répétons-nous cette phrase ?

Mais finalement de quoi parle-t-on ? Que veut dire apprendre ? En interrogeant un groupe de parents, un groupe d’enseignants ou un groupe d’élèves, on s’aperçoit que chacun a sa propre idée de ce que cela signifie. Pourtant, lorsque nous demandons à un enfant d’apprendre, nous avons l’illusion que nous parlons tous de la même chose et qu’il sait bien ce que nous entendons par là. Et nous attendons de lui une attitude face à son travail qui corresponde à ce que nous concevons nous-mêmes de la notion d’apprendre. Mais si cette notion n’a pas le même sens pour tous, ne serait-il pas utile d’en clarifier le sens ? Comment faire si enseignants et parents ont des représentations différentes et parfois opposées et si l’enfant lui-même est convaincu qu’il a appris ? Alors, régulièrement, l’enfant s’entendra reprocher : « Tu n’as pas appris tes leçons ! »

C’était le cas de Louis, un enfant que je suivais en consultation. Son professeur de français lui avait dit : « Louis, il faut que tu apprennes tes leçons sérieusement. » Il était alors en sixième. Et Louis, naïvement, avait répondu : « Je veux bien, mais qu’est-ce que ça veut dire ? Dites-moi ce que je dois faire, exactement. » Or, son professeur s’était montré en grande difficulté pour lui répondre. Elle manquait d’explication claire sur la méthodologie à employer et sa réponse se résumait à : « Apprendre c’est apprendre, tu sais bien ce que ça veut dire, ne te moque pas de moi ! » Et Louis, perplexe, n’a jamais su comment faire ou plutôt a sûrement fait à sa façon. Pour quels résultats ? Je ne connais pas la fin de l’histoire…



Savoir apprendre

Apprendre cela semble évident, aller de soi. On ne devrait pas se poser la question du sens de ce verbe. Et pourtant ! Tout le monde est supposé savoir ce qu’apprendre veut dire : nous apprenons tous et tout le temps. Et si on se réfère à l’école, on devrait savoir, nous les adultes, anciens enfants, anciens élèves, comment on apprend à l’école et comment il faut faire ! Pourtant, apprendre reste une notion complexe et rien n’est plus difficile à aborder que la notion d’apprentissage.

Étymologiquement, apprendre signifie « prendre en soi ». Du latin apprehendere, « saisir ». Apprendre suppose donc qu’il existe un « objet » extérieur, un « objet de connaissance » à l’extérieur de soi et que nous devons mettre en marche des mécanismes pour s’approprier ce savoir externe.

Mais cette définition est-elle proche de ce que l’on entend par apprendre lorsqu’on se trouve dans le cadre scolaire ? Sans compter qu’un autre terme s’y superpose vite, la notion de travail. Avec tous ses attributs : le travail scolaire, d’abord, ce qui signifie le travail de l’école, à l’école, pour l’école et qui lui-même renferme de nouvelles notions : le travail en classe, le travail personnel, le travail à la maison, le travail en groupe… De véritables poupées russes avec des notions emboîtées les unes dans les autres et que chacun comprend et interprète à sa façon. La confusion peut être source de… manque de travail !

Et les neurosciences nous éclairent : apprendre c’est créer une nouvelle connexion dans le cerveau. Deux nouveaux neurones (les cellules du cerveau) se connectent. Et plus on apprend, plus on crée de connexions dans notre cerveau et plus « apprendre » devient facile : nous avons construit de multiples chemins ! Les enfants, les ados, aiment comprendre ce soubassement neurophysiologique, cela donne du sens : apprendre ça sert à… apprendre, encore et encore, pour toute la vie !


« NE TRAVAILLE PAS ASSEZ »

Si vous dites à votre enfant « tu n’as pas assez travaillé » ou si l’enseignant vous fait remarquer que votre enfant ne « s’est pas encore mis au travail », combien de fois l’entendez-vous répliquer : « Mais si j’ai travaillé ! » Et c’est peut-être vrai ! En tout cas dans sa conception des choses ! Oui, il a passé du temps dans sa chambre penché sur ses livres ou ses cours, oui, il a « appris » ses leçons, oui, il a révisé son contrôle… Mais il l’a fait en fonction de ses propres critères.

Si, pour lui, apprendre c’est lire rapidement son cours, si réviser son contrôle de maths, c’est penser savoir faire les exercices parce qu’il a compris le principe, si connaître son cours d’histoire, c’est en avoir mémorisé les grandes lignes pendant le cours parce qu’il a bien écouté le prof… alors il est honnête (à sa façon !) lorsqu’il vous dit qu’il a travaillé ! Et pourtant vous serez fâché car vous l’accuserez de ne pas avoir vraiment travaillé… et vous aurez aussi raison car selon vos propres conceptions il n’a effectivement pas… travaillé !

On se retrouve, dans ce contexte du travail scolaire, dans un problème de communication classique où chacun est convaincu que l’autre a parfaitement compris ce que l’on a dit ou ce que l’on attend. C’est l’illusion de la pensée commune ! Et si votre interlocuteur semble ne pas comprendre ou comprendre l’inverse de ce que vous vouliez ou encore fait le contraire de ce que vous attendiez, vous serez alors convaincu qu’il le fait exprès ou qu’il se moque de vous. Souvent, expliciter clairement ce que l’on dit ou plus exactement le sens précis des mots ou des concepts que l’on emploie, clarifier les attentes que l’on a et la façon dont on souhaite que les choses soient faites, est utile. On est ainsi sûr de parler de la même chose et on peut, objectivement, ne pas être d’accord ou considérer que ce qu’on a demandé n’a pas été fait. Cela permet aussi à l’autre d’être rassuré sur ce qu’il a à faire et sur la façon de le faire. Le dialogue devient possible et la compréhension mutuelle est un bénéfice pour tous, petits et grands.






« JE SAIS »

Tout le monde aimerait savoir mais pas nécessairement apprendre. Et en particulier les enfants. Ils veulent savoir, savoir faire, tout, et tout de suite. Sans délai. Sans les efforts et les contraintes associés à toute forme d’apprentissage. Sans passer par ces phases de doute, d’incertitude, que comportent les mécanismes de l’apprentissage. Apprendre correspond à un mouvement dynamique. C’est une attitude cognitive et psychologique active face à une tâche à résoudre ou une connaissance à intégrer. Combien d’enfants répondent « je sais » quand on leur demande d’apprendre leur cours, leur leçon ou de faire un exercice d’application, d’entraînement. Apprendre correspond précisément à ce mouvement, à cet acte mental qui va conduire du « je ne sais pas encore » à « je le sais ». Apprendre c’est avant savoir et pour savoir il faut… apprendre !

L’apprentissage suppose un moment de déséquilibre entre ce que je sais et ce que je ne sais pas encore. Certains enfants ont tendance à dire rapidement « je sais » dès qu’on leur pose une question, comme si le fait de ne pas savoir pouvait les mettre en danger. C’est difficile de lâcher ce que l’on connaît bien, que l’on a appris pour aborder quelque chose de nouveau, d’inconnu. Ça peut faire peur car on quitte un terrain familier pour aller vers un terrain inconnu. Or dire d’emblée « je sais » bloque toute possibilité d’apprendre quelque chose de nouveau. C’est un peu comme si on descendait les grilles d’un château fort et qu’on remontait le pont-levis. Rien ne peut entrer, tout reste à l’extérieur. On se ferme à toute possibilité nouvelle.

De plus, lorsqu’un enfant dit « je sais », on va spontanément le croire. Et on ne s’attachera plus à lui communiquer ce que l’on souhaitait lui enseigner. Et l’enfant, malgré son « je sais », ne le saura toujours pas. Soyons prudents face à cette toute petite phrase que des enfants inquiets utilisent trop vite pour se protéger de la peur de l’inconnu. Il est toujours plus facile de maîtriser quelque chose que de prendre le risque de lâcher ce que l’on contrôle pour quelque chose dont on ignore encore tout.

Quand l’enfant répond systématiquement qu’il sait, il est essentiel de lui dire que le fait de ne pas savoir est une chance formidable. Dire « je ne sais pas » offre mille et une possibilités d’apprendre quelque chose de nouveau. On ouvre alors tous nos sens pour recevoir la connaissance à venir. Sans peur, sans crainte de la déstabilisation passagère. Parce que c’est vrai qu’au moment où on apprend, il y a un petit passage où on est en déséquilibre. Comme un enfant qui apprend à marcher : entre deux pas il doit lâcher le sol avant de reposer son pied… Chaque fois qu’il tente un pas, il est momentanément dans une situation de déséquilibre qui peut le faire chuter. En apprenant à gérer cette peur de tomber, le petit enfant va progressivement maîtriser son geste et consolider sa marche. L’apprentissage suit le même processus. Il faut savoir surmonter et « enjamber » ce moment où on abandonne ce que l’on savait sans connaître encore ce que l’on va apprendre…

En consultation, la première fois que je les vois, en présence de leurs parents, certains enfants ne répondent pas aux questions de base que je leur pose. Si par exemple je leur demande leur adresse, ils vont se figer, rougir, se retourner vers leurs parents et rester muets. Quand je leur dis : « Tu peux me répondre “je ne sais pas”, c’est une bonne réponse ! », souvent leurs yeux s’illuminent. Je leur explique que c’est important de pouvoir dire qu’on ne sait pas, qu’on a le droit, que ça permet d’apprendre.


Remettre en question ce que l’on sait est le préalable indispensable à toute démarche d’apprentissage. On ne peut rester fermé sur ses positions, ses connaissances au risque de rester fermé à toute connaissance nouvelle et ne plus évoluer. « Il est têtu comme une mule ! », cette expression illustre bien ce refus d’accepter tout changement dans sa façon de penser. L’enfant n’entendra plus rien et ne voudra pas avancer dans son apprentissage.


Pour apprendre il faut accepter de ne pas savoir


	Apprendre suppose la capacité de tolérer la frustration (ne pas tout savoir et ne pas tout savoir tout de suite).


	Apprendre suppose d’avoir confiance en soi pour ne pas se sentir menacé dans cette situation transitoire que constitue la situation d’apprentissage, c’est-à-dire accepter de ne pas savoir pour acquérir la connaissance nouvelle.


	Apprendre suppose de pouvoir supporter ce sentiment passager d’incompétence.


	Apprendre suppose de prendre le risque d’être confronté à ses limites, de ne pas y arriver. Et de l’accepter.


	Apprendre est une démarche qui peut aussi être douloureuse.


	Apprendre, c’est courageux.










« J’AI COMPRIS »

Pour un grand nombre d’enfants, le fait d’avoir compris est synonyme d’avoir appris. Quand ils disent « j’ai compris », c’est à la fois une satisfaction car le fait de comprendre leur donne une maîtrise, un contrôle sur la connaissance, mais c’est aussi une façon de refuser tout investissement supplémentaire. En disant « j’ai compris », l’enfant montre qu’il a appris et qu’il n’a plus rien à faire. C’est un prétexte pour refuser de travailler davantage. Certes le fait de comprendre est indissociable de toute forme d’apprentissage réussi. On ne peut pas intégrer ce que l’on n’a pas compris. La compréhension précède l’apprentissage. Pourtant, comprendre ne suffit pas toujours.

Apprendre suppose aussi un travail d’élaboration. C’est-à-dire qu’il faut mettre en rapport la connaissance nouvelle avec ce que l’on a déjà appris, la comparer avec d’autres connaissances, faire des liens pour l’amarrer solidement aux acquisitions précédentes, la mettre en perspective et la critiquer, s’assurer qu’on saura la restituer ou la réutiliser… Et ce travail d’élaboration suppose de revenir plusieurs fois et sous différentes formes sur ce qu’il faut apprendre. Assimiler durablement et efficacement quelque chose suppose un réel travail d’appropriation, d’apprentissage. Et puis, on le sait, on peut apprendre certaines choses même si on ne les comprend pas. Par exemple on peut apprendre par cœur une leçon de grammaire sans savoir l’appliquer et avoir une bonne note parce qu’on saura restituer parfaitement la leçon.


Marie, chez l’orthophoniste :

« Tu sais ce que c’est un nom propre ?

– Oui, la maîtresse nous l’a expliqué.

– Tu peux me dire ce que tu as compris ?

– C’est un nom quand on l’écrit on doit pas le raturer » (pour qu’il reste propre, bien sûr !).



Et pourtant, Marie avait eu une bonne note au contrôle sur les noms propres !

Aujourd’hui, beaucoup d’enfants connaissent par cœur les paroles anglaises de chanteurs à la mode, sans en comprendre le sens, et sans montrer par ailleurs de compétences particulières en cours d’anglais !

 

	
✓ Une question importante avec les enfants quand on les fait travailler ou même dans la vie quotidienne : « Qu’est-ce que tu as compris ? », ou « Explique-moi ce que tu comprends », qui sont souvent des questions plus pertinentes et efficaces pour leurs apprentissages qu’une phrase comme « As-tu bien travaillé ? », qui finalement ne veut pas dire grand-chose…





ACCEPTER AUSSI DE NE PAS TOUT COMPRENDRE… TOUT DE SUITE

Mais l’enfant doit aussi accepter de ne pas tout comprendre… Lorsqu’on aborde une tâche difficile, certaines choses ne pourront être comprises d’emblée. Il arrive également que l’on comprenne bien certains points et que d’autres parties restent obscures. Au fur et à mesure de l’apprentissage, nous allons progressivement comprendre des étendues de plus en plus importantes. Si on reste fixé sur ce qu’on ne comprend pas en voulant absolument tout maîtriser et tout de suite, on peut rester bloqué et se décourager. Ne plus avoir l’envie de continuer. Il faut parfois du temps et l’accepter.

Les adultes connaissent bien ce processus : quand on démarre un livre technique ou ardu, on sait à l’avance qu’on ne comprendra pas tout. Mais petit à petit on comprend de mieux en mieux et de plus en plus, et les passages difficiles s’éclaircissent. Si on n’avait pas toléré ces « coupures » dans la compréhension du texte, on ne serait jamais parvenu à appréhender le sens global de ce qu’on lisait et à en acquérir la maîtrise.

On insiste souvent auprès des enfants sur l’effort à fournir pour comprendre. Et pourtant certaines fois il est important de les inciter à passer sur ce qu’ils ne comprennent pas. À leur proposer d’avoir d’abord une vue d’ensemble. Le reste, ils le comprendront plus tard… Vouloir absolument tout maîtriser peut ralentir l’apprentissage.







MIEUX UTILISER SA MÉMOIRE


On a longtemps cru qu’apprendre était synonyme de mémoriser. On pensait que le cerveau était une surface vierge sur laquelle allait venir se fixer chaque nouvel apprentissage. On croyait ainsi que les connaissances se superposaient progressivement les unes aux autres pour construire nos connaissances générales.

La psychologie cognitive actuelle a depuis montré combien les mécanismes en jeu dans l’apprentissage sont à la fois plus nombreux, plus complexes et interdépendants les uns des autres. La mémoire en représente une part importante, mais non exclusive.

De plus, la mémoire n’est pas un module simple et unique qui nous permettrait d’enregistrer et de stocker les connaissances toujours sous la même forme. Les recherches sur la mémoire montrent la coexistence de plusieurs formes de mémoire, toutes actives dans le processus d’apprentissage. Pour être efficace dans notre apprentissage il faut aussi savoir que les méthodes à utiliser sont différentes pour stimuler chacune de ces mémoires.

Quelques explications pour mieux comprendre la mémoire et mieux l’utiliser :

Il existe trois formes principales de mémoire : la mémoire à court terme, la mémoire de travail et la mémoire à long terme.


LA MÉMOIRE À COURT TERME

C’est cette toute petite mémoire qui vous permet de stocker temporairement les informations à traiter. Aucune donnée ne peut passer directement de l’extérieur à la « boîte noire », ne peut être durablement enregistrée sans le passage par ce premier sas de la mémoire. Pour cela, vous allez garder en mémoire une donnée quelques secondes, pas plus. Et vous ne pouvez maintenir dans cette mémoire que plus ou moins 7 éléments à la fois. C’est pour cette raison que l’on regroupe les numéros de téléphone en 5 « blocs » : il est plus facile de mémoriser un numéro de téléphone en regroupant les chiffres plutôt que de retenir la série de 10 chiffres. Essayez !


On ne peut enregistrer des informations en mémoire si on est distrait ou anxieux.

La mémoire à court terme est très sensible à la distractibilité et à l’anxiété. Pour garder un numéro de téléphone en tête il faut que personne ne me parle entre le moment où j’ai relevé le numéro dans l’annuaire et le moment où je le compose. Si quelqu’un me parle entre-temps ou si je pense à autre chose il y a de grandes chances qu’au moment de faire le numéro je ne m’en souvienne plus ou que partiellement.

De la même façon l’anxiété sature les capacités de la mémoire immédiate. Quand l’information veut entrer dans le système, l’anxiété occupe toute la place et l’information… ressort. On ne peut rien apprendre quand on est anxieux.






LA MÉMOIRE DE TRAVAIL

La mémoire de travail est celle qui permet de traiter les informations pendant que la mémoire à court terme les garde présentes à l’esprit.

Le calcul mental est un bon exemple. Pour faire l’opération de tête, il faut maintenir en mémoire les nombres à manipuler et les résultats des opérations intermédiaires et calculer le résultat final.

Autre exemple : la traduction simultanée. L’interprète doit traduire et transmettre le message tout en retenant les informations de l’autre langue qui arrivent en même temps.

En mémoire de travail les informations vont être analysées, comprises, associées… Véritable petite usine de traitement, cette « mémoire active » exécute un travail cognitif sur les données nouvelles. D’une certaine façon, elle les « digère » avant de les envoyer en mémoire à long terme où elles seront durablement stockées.


	Répéter, s’entraîner, faire des exercices… ne sont pas des méthodes dépassées ! Elles sont au contraire très efficaces pour apprendre !


	Pour être performant en mémoire de travail, il faut s’entraîner à activer la représentation visuelle ou sonore de ce que l’on vient de voir ou d’entendre. Je lis quelque chose, je le regarde dans ma tête ou je le réécoute mentalement avant de passer à autre chose. En fait, je prends conscience de ce que j’ai vu ou entendu. Je produis un geste mental qui rend mon cerveau actif face à l’apprentissage en cours. Ce geste mental de garder consciemment en tête quelques secondes me donne la maîtrise et le contrôle de ce que j’apprends. La mémorisation en sera grandement facilitée. Vous pouvez facilement entraîner vos enfants à cette gymnastique mentale. Le temps gagné et l’efficacité leur donneront envie d’en faire une méthode systématique quand ils auront quelque chose à apprendre. Mais essayez vous aussi et vous prendrez un plaisir supplémentaire à apprendre car vous découvrirez la sensation nouvelle d’être aux commandes de votre propre fonctionnement cognitif. Et ces exercices entraînent également les capacités d’attention soutenues par la prise de conscience de ce que l’on fait. Dommage de s’en priver !


	Pour augmenter la capacité de la mémoire de travail, il est important d’automatiser certains apprentissages. C’est le principe de l’apprentissage qui permet de maîtriser progressivement certaines compétences pour pouvoir en aborder d’autres. Par exemple, si un enfant doit mobiliser toute son attention sur le déchiffrement d’un texte, il ne peut pas en même temps comprendre ce qu’il lit.
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